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D O S S I E R 

Babel sur le Plateau 
Entrevue avec Michel Tremblay 

On se croirait chez Almodovar : des 
femmes dans une cuisine, qui s'invec
tivent dans la langue de Cervantes. 
Toutefois, sur la scène du Teatro Es-
panol de Madrid, même si Las Cana
das (traduction des Belles-Sœurs) ne 
«sonne» pas comme sur le Plateau, 
c'est bien Germaine Lauzon qui est là 
avec ses timbres. Et comme dans tous 
les autres pays où elle voyage, son 
créateur réussit à la comprendre : «J'ai 
vu Sainte Carmen de la Main en Fin
lande, j'ai vu Les Belles-Sœurs ici à 
Montréal, en Yiddish, puis à Florence, 
en italien... Les cinq premières minu
tes sont un peu bizarres, parce que ça 
se passe dans une cuisine québécoise 
et qu'elles parlent en italien. Mais à 
partir du moment où on se rend comp
te que le public fonctionne de la même 
façon, ce n'est pas plus étonnant que 
Terrence McNally qui vient à Montréal 
voir une de ses pièces en français. » 

LA LANGUE D'UNE VILLE 
Pour le père de Carmen et de Ho-
sanna, le jouai n'est pas plus dif
ficile à traduire que la langue de 
Pagnol ou de Tennessee Williams : 
«Tous les écrivains qui ont écrit des 
pièces dans la langue d'une ville ont 
eu ce problème-là. Mais ce n'est pas 
juste la langue qui fait qu'une pièce 
est universelle ou non, ce sont les 
personnages, c'est le sujet, c'est la 
façon de les traiter. » D'ailleurs, cha
que fois qu'il s'est assis dans un théâ
tre étranger pour voir jouer une de 
ses pièces, il a vu que «les gens ré
agissent aux mêmes endroits, ils rient 
et ils pleurent exactement à la même 
place. On a beau avoir des civilisa
tions différentes, l'être humain est le 
même. » 

Auteur québécois le plus traduit dans le monde (une tren

taine de langues) et lui-même traducteur, Michel Tremblay 

a souvent assisté à ses pièces sans en comprendre un traître 

mot. L'expérience ne lui a pourtant pas déplu : même jouée 

dans une autre langue, son œuvre n'était pas travestie. 
MARIE-ÈVE SÉVIGNY 

DE LA FIDÉLITÉ À LA CONFIANCE 
Qu'il traduise ou qu'il soit traduit, 
pour Tremblay, il faut savoir respec
ter l'auteur d'origine. «Le traducteur 
réinvente dans sa langue, mais il faut 
qu'il dise exactement ce que l'auteur 
disait; sinon, cela s'appelle une 
adaptation. Il faut savoir faire la dif
férence.» Lui qui a repris trois fois 
sa traduction de Qui a peur de Vir
ginia Woolf? avoue d'ailleurs être 
assez perfectionniste : «Je suis très, 
très maniaque. Les seules libertés 
que je me permets, c'est quand il y 
a un jeu de mots, ou une façon de 
dire quelque chose qui n'existe pas 
dans ma langue : là, je vais essayer 
de trouver des équivalents. C'est le 
plus loin où je vais. C'est bien évi

dent qu'on trahit, mais ce n'est pas 
une raison de dire non à la fidélité. » 
L'écrivain fait tout de même confian
ce aux traducteurs. Après tout, «s'ils 
traduisent la pièce, c'est qu'ils l'ai
ment, et s'ils l'aiment, ils n'ont pas 
envie de la trahir. » 

UN OBJET DE BEAUTÉ DÉROBÉE 
«De toute façon, conclut Tremblay, 
il faut se dire que quelle que soit la 
traduction, la première chose qui dis
paraît, c'est la beauté de la langue. 
Tchékhov est sûrement plus beau en 
russe qu'il ne l'est en français ou en 
espagnol ou en anglais. Alors, au dé
part, tout le monde y perd. Les gé
nies y perdent moins que nous au
tres, c'est bien évident, parce que ce 
sont des génies, mais ils y perdent 
quand même. Rien ne sera aussi beau 
qu'un beau Shakespeare joué en an
glais et qu'un beau Tchékhov joué en 
russe. Excepté que les gens pour qui 
les traductions sont faites ne savent 
pas ce qu'ils manquent.» • 

Pour voir un extrait de Las Cunadas-. 
www.youtube.com/watch ?v=0z-FSdF-4Gw 

DERNIER OUVRAGE 
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